
    Sur le roc, de Benjamin Vallotton  
 
    L’ouvrage est paru à Lausanne, à la Librairie F. Rouge & Cie en 1923.  
    On sait Vallotton l’auteur de nombre de ce que d’aucuns ont appelé « des 
vaudoiseries » où il anime son personnage favori, le commissaire Poterat.  Nous 
ne reviendrons pas sur ces textes que l’on ne lit plus, relégués désormais au titre 
de simples curiosités littéraires.  
    Ceux-là ont-ils desservi l’auteur, au point qu’on ne le cite même pas dans 
l’Encyclopédie vaudoise et alors même qu’il peut être gratifié d’une bonne 
trentaine d’ouvrages de tous genres ?   
    Dans tous les cas cette mise à l’écart, alors que Benjamin Vallotton fit partie 
de notre histoire littéraire et qu’il était apprécié par un nombre fort conséquent 
de nos combourgeois, est odieuse. Mais hélas, les encyclopédies sont toujours le 
fait d’intellectuels qui font volontiers le tri selon leurs goûts exclusifs et leurs 
appréciations. Question de mode. Et que vous ayez été populaire en votre  
temps, ne garanti d’aucune manière que vous resterez sur leur liste. Ainsi en fut-
il de bon nombre de nos écrivains qui n’ont pas trouvé grâce aux yeux de ces 
censeurs. Ce qui revient à dire qu’un jour tout de même une telle encyclopédie 
serait à reprendre, basée sur une vision un tantinet plus large où l’on pourrait 
faire la place à chacun et même si ce serait parfois en quelques lignes seulement. 
Montrer que vous avez existé, simplement.  
    Pour Vallotton, oublions donc ses vaudoiseries et attachons-nous à des textes 
plus personnels et plus élevés. Ses souvenirs d’enfance sont très attachants. Sur 
le Roc quant à lui est probablement son chef-d’œuvre. Vallotton est rattaché au 
Val de Freissinières par sa femme qui en est originaire. Ce qui signifie qu’il a 
souvent eu l’occasion de se rendre dans cette vallée perdue des Alpes française 
et qu’il a pu non seulement en découvrir l’histoire par le biais de quelque 
ouvrage, mais qu’il a pu toucher du doigt son ambiance si particulière.  
    C’est un pays rude, où les habitants, protestants depuis des siècles, furent 
malmenés par les catholiques qui ne voulaient rien d’une entorse à leur ligne 
sacrée. Si l’écriture parle de l’amour que l’on doit porter à son prochain, dans les 
faits il n’en est pas question, bien au contraire,  et dès qu’il y a l’ombre de ce 
que l’on considère comme une déviance, on cogne, voire même on élimine. 
Ainsi aurait-il fallu vider les Alpes de ces poches de résistance, faire table rase, 
quitte à ce que ces vallées retournent à l’état sauvage. Mieux vaut le désert, telle 
pouvait être la devise de la religion dominante, qu’un lot d’irréductibles,  si 
modestes pouvaient être ceux-ci par le nombre,  et si tranquilles demeuraient  
ces habitants dont la croyance pourtant, selon leur conception, n’était pas à 
remettre en doute.  
    « Sur le roc » est le récit d’une fillette dont l’enfance se passe dans un milieu 
tout ce qu’il y a plus de patriarcal. Sur la maison règnent les trois oncles, qui ont 
chacun une trajectoire particulière. Le père quant à lui reste insignifiant, sait-on 
même ce qu’il accomplit jour après jour, petit agriculteur peut-être. La mère 



quant à elle,  quoique aimée, ne prend elle non plus pas beaucoup de place. 
Celle-ci surtout donc occupée par les anciens, qui sont l’âme de cette modeste 
collectivité. La fillette a un frère avec lequel elle partage la plupart de ses 
activités et loisirs. Arrive un troisième enfant dans la famille, sans que rien n’y 
change de ces habitudes immuables.  
    Vallotton a-t-il pris exemple sur l’une de ses parentes pour imaginer ce texte, 
ou plutôt pour revisiter l’histoire d’une famille de là-bas ?  On sait le  rôle des 
romanciers, qui est toujours de travestir la réalité. De telle manière que rien 
n’indique vraiment que les faits racontés, et même la situation familiale telle 
qu’est décrites, ne soient authentiques. On se laisse néanmoins emmener dans ce 
vieux pays où la nature sait être rude. En particulier avec des inondations 
monumentales qui emportent tout sur leur passage, ou des avalanches de neige 
capable de vous recouvrir les maisons d’une épaisseur de cinq mètres.  
    N’empêche, et quelque que soient les méthodes littéraires de l’auteur, 
quelques soient les faits authentiques parmi d’autres qui seraient inventés pour 
le simple plaisir du narrateur, on se complait à s’inviter dans cette famille et à la 
suivre dans sa destinée.  
    Et c’est alors que les trois oncles décèdent  en une semaine. L’un a glissé et 
s’est presque tué pour se voir ramené à la maison dans un triste état. Il décède le 
jour d’après. Le patriarche, quant à lui, vieux et revieux, comme par hasard, se 
décide à tourner la page. Et le troisième, réfléchissant à ces deux premiers 
départs, qui font désormais de la course au cimetière presque une tradition, s’en 
va méditer hors de la maison par un temps de pluie froide où il contracte une 
pneumonie.  Il décède deux ou trois jours plus tard, mais non sans avoir eu le 
temps de faire son testament, celui-ci nécessitant la présence d’un notaire qui 
intrigue et effraie la fillette qui peine à comprendre ces départs successifs et s’en 
affecte. La vie ne sera plus jamais la même.  
    D’autant plus qu’elle et son frère, doivent quitter la vallée pour aller 
entreprendre des études dans les grandes cités de la région. S’en est donc fini de 
l’enfance au pays natal  où certes l’on reviendra de temps à autre, mais sans que 
ces retours n’offrent plus les douceurs d’antan, alors que l’on se savait encadré, 
protégé, aimé.  
    Sur le roc, un livre admirable où Vallotton révèle le meilleur de lui-même. Un 
chef-d’œuvre.   
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Benjamin Vallotton âgé.  

 
 

 

 
 

Val de Freissinières au printemps… 
 
 



 
 

et à l’automne.  


